Que lisait-on dans les classes de français d'autrefois?

(Les contenus culturels de quelques manuels pour l'enseignement du français publiés en Italie de l846 à 1908)


J'ai déjà eu l'occasion de présenter dans l'un des derniers numéros de Documents
 le fonds Ferretti, cette bibliothèque d'un professeur de Reggio Emilia qui comprend quelques centaines d'ouvrages pour l'enseignement du français parus au cours de la seconde moitié du XIXe siècle et au début du XXe, ouvrages qui diffèrent assez sensiblement des manuels des XVIIe et XVIIIe siècles autant pour le contenu que pour la forme. Aux belles impressions aérées, ornées de guirlandes, de fleurons gracieux, succèdent des éditions économiques sur mauvais papier, aux caractères petits et serrés, et le manuel tend à se démembrer. Jusqu'au début du XIXe siècle, on réunissait généralement en un seul volume la grammaire, un lexique, des dialogues, des modèles de lettres et un choix d'anecdotes et d'histoires drôles qui servaient aux débutants pour apprendre à lire
. A partir des annés 1830/40 on commence à publier séparément des "éléments de lecture", des "manuels de lecture" qui remplacent les textes faciles "pour les commençants" des anciens manuels ainsi que les lectures suivies. Avec l'institutionnalisation de l'enseignement du français, obligatoire dans les écoles secondaires "techniques" depuis la loi Casati de 1859, apparaissent des anthologies qui s'adressaient aux élèves du troisième cours de l'"Istituto Tecnico". La littérature, conformément aux programmes officiels, couronnait les six années d'enseignement de langue française (trois ans à la "Scuola Tecnica" et trois ans à l'"Istituto Tecnico")
. La culture française était donc réservée à la fase finale d'un itinéraire scolaire qui trouvait sa consécration dans l'étude des monuments littéraires. Le législateur n'avait pas voulu priver les élèves de ces écoles "mezzane" destinés à occuper des places modestes dans le commerce, dans l'industrie et dans les emplois publics d'une teinture de culture française représentée par la littérature Ce qui ne nous surprend pas: les piliers sur lesquels se fondait l'enseignement traditionnel n'ont-ils pas toujours été la langue (c'est-à-dire la grammaire) et la littérature? Et la culture française n'a-t-elle pas été identifiée à la littérature jusqu'aux années '60 ? C'est au moment du renouvellement méthodologique des annés '60, en effet, que se fait jour en Italie, chez les enseignants de français, une nouvelle conception de l'enseignement d'une langue étrangère qui d'après les programmes de la nouvelle "Scuola media unica" devait aussi comprendre "la conoscenza della civiltà del paese straniero"
. Ce qui donna lieu à des débats, à des colloques, a des mises au point qui font partie de l'histoire récente de la didactique du français en Italie, une histoire que j'ai vécue personnellement
.


Si les textes littéraires étaient réservés dans nos classes du siècle dernier à la sixième année d'étude, que lisait-on précédemment? Quels étaient les contenus culturels de ces livres de lecture? Ces contenus culturel ont-ils changé au cours de ces longues années? C'est pour répondre à ces questions que j'ai feuilleté quelques manuels de notre précieux fonds Ferretti.


Le premier livre de lecture de la bibliothèque du professeur Ferretti est le Manuel de Salvatore Torretti, publié à Milan en 1846. L'auteur propose un texte pour la lecture à haute voix. Pour que le "lecteur encore novice" puisse concentrer toute son attention sur l'exactitude de la prononciation, l'auteur offre des textes "que tout le monde sait par coeur" de telle façon qu'aucun obstacle ne s'interpose à la compréhension
. Il a donc choisi un abrégé de l'histoire sacrée et de l'histoire romaine et un récit de la vie de Jésus-Christ. Comprenant "sans peine" ce qu'il lit, l'élève peut donc "s'occuper uniquement des règles de la prononciation" et se concentrer sur une lecture facilitée par les caractères italiques et par des tirets signalant les lettres qui ne se prononcent pas et les liaisons.


Le choix de ces textes "connus par coeur" se place dans une tradition bien ancienne: les enfants n'ont-ils pas appris à lire pendant des siècles sur des psautiers contenant les prières les plus connues, des prières (en latin) qu'ils connaissaient bien comme le Pater et l'Ave Maria?
 Torretti d'ailleurs ne manifeste aucun souci de communiquer un contenu culturel quelconque: le français joue ici le rôle d'une langue qui véhicule des contenus faisant partie d'un patrimoine culturel déjà acquis par ces élèves: l'antiquité classique et la religion.


Je passe à un autre "livre de lecture" publié en 1872, L'abeille de Louis Brianzi, publié à Milan, qui s'adresse aux "jeunes personnes" élevées dans les collèges ou confiées aux gouvernantes. L'objectif que Brianzi expose "aux jeunes filles du peuple italien" dans sa préface ne se veut pas linguistique, mais éducatif. La langue française ne doit pas constituer "un vain ornement " de l'esprit, mais "une occasion de plus d'inculquer des principes salutaires" grâce à des textes édifiants qui visent à armer de principes solides et de notions utiles ces futures épouses et mères de famille. Quels sont ces "principes salutaires"? Un peu de religion vaguement naturelle, un peu d' hygiène et d'économie domestique, quelques notions de géographie avec un aperçu un peu plus étendu sur "notre chère Italie" fraîchement unifiée, des textes illustrant sa langue et sa littérature. Brianzi propose aussi une petite anthologie avec des morceaux sans nom d'auteur (je n'ai reconnu qu'un chapitre célèbre des Misérables). Un anonymat éloquent: ce qui compte aux yeux de l'auteur, c'est la leçon morale, édifiante qu'on doit tirer de ces récits larmoyants, de ces paraboles exaltant l'amour maternel, la sagesse, les "pures joies " dont jouit la mère de famille qui contrastent avec la "vieillesse précoce" frappant la "femme du monde" qui "use sa vie au milieu des plaisirs". Si une femme possède quelque talent -recommande-t-on - qu'elle s'en réjouisse "dans l'unique pensée qu'il lui servira pour l'éducation de ses enfants". "Il est plus honorable pour une femme de jouir dans le monde le rôle de bonne mère de famille et de femme d'ordre, que celui de femme auteur". Titre auquel prétend cet être hybride qu'est le bas-bleu" qui n'a gardé de la femme que les défauts, et qui n'a pris de l'homme que l'enflure de la vanité littéraire, les ridicules et quelquefois les mauvaises habitudes". Ne parlons pas du "bas bleu politique", "envieux, vaniteux, sot, sans l'ombre de jugement et parfois même immoral" qui prétend gouverner l'Etat, et qui n'a jamais su gouverner ni sa fortune ni sa maison, ni ses enfants
.


Cette Abeille est un manuel pour la formation d'une parfaite fée du logis et d'une bonne patriote où le français est réduit à langue véhiculaire de contenus moralisants sans aucun rapport avec la culture française.


Dix ans plus tard, en 1882, paraissent à Florence des Letture graduali francesi des professeurs Brian Rey et Spedini  réunies à l'intention des élèves des trois cours de la "Scuola Tecnica"
. Les programmes que j'ai déjà cités suggéraient de faire lire des dialogues "per esercizio al parlare", aussi bien que les fables de La Fontaine, les fables et les dialogues des morts de Fénelon, Buffon...
 Auteurs que nous retrouvons, avec beaucoup d'autres dans ce recueil. Mais les auteurs - et ils s'en expliquent dans une courte préface- ont surtout visé à correspondre aux exigences des jeunes Italiens: ils leur proposent donc des textes concernant l'Italie et les hommes qui en firent une grande nation
. Et en effet, à côté des anecdotes traditionnelles (dont quelques-unes demandent nécessairement quelques courtes remarques concernant la France), nous trouvons une sorte de Panthéon national à partir des héros de l'antiquité romaine: Cincinnatus, Régulus, jusqu'à Dante, Michel-Ange, pour arriver au naturaliste Lazzaro Spallanzani, au patriote Pietro Micca. Les morceaux descriptifs concernent surtout les beautés du "jardin de l'Europe". On évoque la mort héroïque de Francesco Ferrucci au siège de Florence, on célèbre l'amour de la patrie des Génois assiégés en 1746 par les Autrichiens et les Piémontais. D'ailleurs une fois accomplie l'unité politique, il y avait à resoudre le problème, bien plus difficile, de l'unification civile des Italiens, chaque région ayant une histoire, une culture, des intérêts et des perspectives différentes
. L'école aussi était forcément engagée dans cette entreprise prioritaire: il fallait en premier lieu "faire les Italiens", leur constituer une identité à travers la mémoire des événements historiques glorieux, et des exploits de ses enfants célèbres. Le souci de mettre l'enseignement de la langue française à contribution pour créer une conscience nationale est évident aussi dans le préambule des programmes de la "Scuola Tecnica" dont il a déjà été question, qui recommandent que l'italien soit la base de l'enseignement du français, et qui préconisent l'emploi d' une méthode comparative qui soumette à une analyse ponctuelle les "sistemi grammaticali", les lexiques, les constructions, les tours des deux langues pour que les élèves apprennent "i modi propri di ciascuna" et pour qu'ils prennent conscience notamment des gallicismes à éviter dans "la scrittura italiana".
 L'enseignement de la langue étrangère devait donc servir aussi pour mieux connaître et utiliser la langue nationale qui était d'ailleurs assez rarement à l'époque la langue maternelle des élèves: l'Italie était et restera encore longtemps un pays dialectophone.
 Cette conception de l'enseignement de la langue étrangère n'est pas sans fondement: nous savons bien qu'on prend conscience de sa propre langue, comme de sa propre culture moyennant la confrontation avec une langue et une culture "autres"
. Mais ces programmes laissent surtout percer la peur de "l'infranciosamento" de la langue italienne. Quant aux auteurs de nos Letture, ils ont carrément décidé de ne se servir de la langue française que pour véhiculer la culture italienne.


Ce rôle véhiculaire est manifeste aussi dans une Nomenclature en action. Exercices élémentaires de lecture, de nomenclature et de conversation  de Candido Ghiotti et Giustino Dogliani
. Les manuels de français traditionnels comprenaient presque toujours une section lexicale, un vocabulaire plus ou moins riche présenté souvent par champs sémantiques organisés hiérarchiquement (une organisation qui avait une longue tradition dans l'enseignement classique): on partait de la divinité avec son cortège d'anges, de séraphins et de chérubins, on passait ensuite à l'univers, à la terre, aux règnes minéral, végétal et animal, à l'homme et aux différentes circonstances de la vie, aux arts et métiers etc. Ghiotti et Dogliani, ajoutent aux listes de mots traditionnelles, des "conversations" généralement entre le maître et l'élève mettant, justement, "en action" la nomenclature: plutôt que des conversations, elles ressemblent à des "interrogations écrites" où l'élève-modèle répond à des questions du genre: "Qu'entendons-nous par solstices?", "Qu'est-ce que l'horizon?" "Quels sont les matériaux qu'on emploie ordinairement à construire les maisons?". Ou bien c'est un père de famille qui questionne, lui aussi, ses enfants qui doivent nommer les arbres et les fleurs qu'ils ont vus au cours d'une promenade, ou ce sont deux élèves qui décrivent des repas pantagruéliques: ce qui donne toujours lieu à de longues énumérations. Ces conversations qui devaient en principe rendre moins rebarbatif l'apprentissage lexical sont en effet presque aussi ennuyeuses que les listes de mots. Le français ne sert ici qu'à nommer des contenus connus.


L'un des auteurs de la Nomenclature en action, Candido Ghiotti, publie en 1892 une Nuova Crestomazia tecnica francese. Dialoghi e letture in Prosa ed in Poesia intorno alle arti, alle scienze, alle industrie, alle scoperte
: c'est l'un des premiers textes illustrés que nous avons dans notre fonds. L'auteur transforme la Nomenclature dialoguée de 1889 en une sorte d'encyclopédie agrémentée de 472 jolies gravures. Il puise dans des textes français, surtout dans les "leçons de choses" pour présenter l'univers, la géologie, les trois règnes de la nature avec les industries et les métiers qui s'y rattachent. Il y a même un texte de Madame Pape-Carpantier qui avait popularisé la pratique des "leçons de choses" auprès des instituteurs à partir de 1867
. Un lot de ces "notions utiles" que recommandait l'auteur du préambule des programmes d'anglais de 1876: les "anecdotes frivoles", les histoires drôles devaient faire place à des écrits sérieux et instructifs concernant la vie moderne, à des sujets scientifiques traités "in maniera facile ed attraente" de façon que l'élève retrouve "esposte in veste nuove le cose già apprese"
. Les suggestions de ces programmes et le choix de Ghiotti réflètent sans doute les théories du positivisme utilitariste qui dominaient à cette époque. La formation de l'homme moderne de cette fin de siècle éblouie par les découvertes et les progrès de la science, de la technologie et de l'industrie se fait à travers l'accumulation de notions sur l'agriculture, l'économie, l'industrie, le commerce, les sciences et leurs applications. Il faut en même temps reconnaître que le choix de Ghiotti est sans aucun doute cohérent avec les finalités d'une école qui formait des techniciens, des employés de commerce, des arpenteurs, des agronomes. Nous avons là des "textes de spécialité" où le français garde néanmoins un rôle essentiellement véhiculaire, instrumental. Le texte sur l'art du gantier, pour ne donner qu'un exemple, ne vise qu'à faire apprendre plus agréablement le lexique d'un métier connu (ou considéré comme tel), dont les modalités sont communes à notre civilisation occidentale, sans aucun souci de le présenter comme un métier appartenant à une aire culturelle spécifique, entouré d'un halo de couleur locale. On veut tout enseigner: c'est la prétention omniscientiste de la pédagogie positiviste, mais on n'enseigne pas la France; les "choses" que l'on enseigne ne portent jamais la marque d'un pays "autre". Le professeur de langue étrangère apprend à "dire" un univers, un monde dont l'accès est ménagé par d'autres disciplines. Les "leçons de choses" ne sont que des morceaux descriptifs pour enseigner des mots
.


J'arrive maintenant à la fin du siècle avec L'utile et l'agréable de Gaetano Darchini
. Les choix de l'auteur ont été inspirés justement par le souci d'être "utile et agréable" aux "pauvres écoliers vifs, alertes, intelligents qu'on laisse se morfondre sur des pages on ne peut plus ennuyeuses, sans nullement songer à les en dédommager par quelques connaissances vraiment utiles et indispensables dans les relations sociales journalières". On trouve donc à côté des anecdotes traditionnelles, des "notions utiles", des "curiosités scientifiques mais aussi, et c'est que j' avais jusqu'ici vainement cherché dans ces vieux livres de lecture, la civilisation française, la France. Et Darchini s'en explique clairement dans la préface avec quelques remarques "toutes personnelles". A côté des objectifs formatifs communs à toutes les disciplines - écrit-il - l'enseignement d'une langue étrangère a une finalité "beaucoup plus déterminée": il faut faire connaître un peuple "dans tout ce qu'il a de caractéristique... ses gloires et ses malheurs, sa langue, sa littérature classique et populaire". Il sait bien qu'un livre de lectures françaises "ne pourra jamais, quelque complet qu'il puisse être, quelque nombreux que soient les extraits rapportés, donner une connaissance sûre et profonde de nos aimables voisins", il s'est donc rabattu sur quelques pages, mais qui portent " le véritable cachet de cet esprit français, toujours un peu gaulois, railleur, précis, vif, léger même, mais toujours humain et par conséquent universel"
. Des stéréotypes, des clichés, il est vrai, mais qui constituent tout de même des traits de l'identité française telle qu'elle est généralement perçue
. Et il poursuit: "il s'agit... de faire connaître ce peuple dans tout ce qu'il a de caractéristique: ses gloires, ses malheurs, sa langue, sa littérature classique et populaire". Et en effet les "tableaux historiques et littéraires" ne négligent pas l'histoire grecque, latine et italienne, mais l'auteur fait place surtout à la France et à son histoire. Toute une section est consacrée à des "curiosités philologiques, historiques et littéraires" avec un peu de grammaire historique ("la généalogie des mots et des phrases d'une langue est le moyen le plus sûr que nous ayons pour pénétrer et comprendre à fond l'esprit du peuple qui la parle") et les explications, souvent sous forme anecdotique, de certaines expressions idiomatiques, de locutions figurées pittoresques, de dictons, de proverbes.


Dans Si vous lisiez? de A.R. Levi, publié à Milan à l'intention des élèves des écoles techniques et commerciales en 1908
, la présence de la France et de sa civilisation est encore plus nette. Pour présenter le système scolaire français l'auteur met en scène un garçon qui passe le baccalauréat ès sciences, les épreuves pour être admis à Saint-Cyr. Les pages d'histoire ne concernent que la France, les "portraits historiques, littéraires et moraux" forment une galerie essentiellement française, avec les seules exceptions constituées par Alexandre le Grand, Dante, l'Arioste. Il y a même un chapitre sur la vie mondaine dans le Paris de la Belle Epoque avec les photos des brasseries, des cafés à la mode, des grands comédiens de la scène du temps. Un chapitre est consacré aux institutions françaises que l'auteur présente de façon vivante, en mettant toujours en scène la famille exemplaire du jeune homme candidat à Saint-Cyr.


L'enseignement d'une langue devient enseignement d'une société et d'une civilisation. C'était d'ailleurs ce que demandaient les partisans de la méthode directe qui voulaient enseigner une langue vivante, donc nécessairement enracinée dans un contexte culturel, qui voulaient, comme écrit Puren "faire vivre dans une certaine mesure aux élèves la culture étrangère 'de l'intérieur' ".
 J'ai suivi les échos des débats sur la méthode directe en Italie dans les pages du Bollettino di filologia moderna qui commence à batailler en faveur de la méthode directe justement en 1894, date de la publication du recueil de Darchini. Les deux derniers textes que j'ai examinés ont sans aucun doute subi l'influence des idées novatrices qui circulaient en Europe depuis déjà des années (le fameux libelle de Viëtor est de 1882). Le directeur du Bollettino écrivait en 1901 qu'on ne veut plus connaître seulement la langue étrangère, mais aussi les conditions du peuple dont on étudie la langue. On va le voir dans ses villes, on entre dans les maisons où il vit, on veut pénétrer son âme, connaître ses institutions, ses idéaux, bref, sa civilisation
.


Une civilisation, une culture dont on met en évidence la spécificité, le "génie" particulier, les traits originaux; le sentiment que Lovera avait de ce qu'il appelle "civiltà" ne diffère pas de la définition désormais classique qu'Edward Sapir donnera en 1924 de la culture comme "ensemble des attitudes, des visions du monde et des traits spécifiques qui confèrent à un peuple particulier sa place originale dans l'univers"
 La culture que la langue véhicule n'est plus seulement la culture monumentale de la littérature, mais ce que nous appelons l'anthropologie de la vie quotidienne, la vie politique, l'économie. La langue française n'est plus seulement le véhicule d'une leçon morale, religieuse et civique, un moyen pour communiquer des "notions utiles" ou plutôt le lexique de ces notions; on prend finalement conscience que la connaissance d'une culture et d'une société est indispensable à la connaissance d'une langue, que pour enseigner le français, il faut enseigner la France.


On a toujours pensé, comme j'ai déjà dit, que le renouvellement méthodologique de l'enseignement des langues n'était arrivé en Italie qu'avec les années '60. Ces vieux textes qu'on ne s'est jamais donné la peine d'ouvrir, nous montrent par contre combien d'idées neuves circulaient en Italie entre la fin du XIXe et le début du XXe siècle, des idées qui sans doute vivifiaient et diversifiaient une pratique didactique qu'on a toujours eu tendance à considérer comme un bloc sclérosé. Comme disait Christian Puren, la méthode directe a posé "tous les problèmes encore actuels de la didactique des langues vivantes".
 Mais combien étaient les manuels "modernes" circulant en Italie à l'époque? Le répertoire des ouvrages publiés en Italie de 1860 à 1923 pour enseigner le français, auquel nous commençons à mettre la main, nous permettra de mieux évaluer l'impact de ces idées nouvelles, leur diffusion, de même que les revisions, les modifications, les amendements qu'elles ont sans doute connus. La saison de la méthode directe a été en Italie comme ailleurs très prometteuse, encore que probablement assez circonscrite, mais de courte durée.

Carla Pellandra

Université de Bologne

 1 "Les livres d'un professeur de français d'autrefois: le fonds Ferretti du Dipartimento di Lingue e Letterature Straniere Moderne de Bologne" in Documents pour l'histoire du français langue étrangère ou seconde - Maîtres et éléves - n.9, juin 1992. 





� Souvent le maître de français proposait, dès le début de l'apprentissage, la lecture suivie de livres. Charles de Richany, qui enseignait à Parme vers 1680, se servait d'un livre français "d'une impression nouvelle, surtout de celles de Paris". D'après une méthode publiée à Venise en 1728, les élèves lisaient les oeuvres de Fléchier, du Père Bouhours, de Bussy Rabutin, de Saint-Evremond... Je renvoie, à ce propos, à mon essai sur "Enseigner le français en Emilie aux XVIIe et XVIIIe siècles" in Grammatiche, grammatici, grammatisti. Per una storia dell'insegnamento delle lingue in Italia dal Cinquecento al Settecento. Saggi coordinati da C. Pellandra, Pisa, Editrice Libreria Goliardica, 1989, p.24 et 28. Serait-ce au moment où l'enseignement du français entre dans une salle de classe qu'on a recours à des anthologies, à des morceaux choisis qui avaient d'ailleurs une tradition séculaire pour l'enseignement du latin? Dans les collèges jésuites florissaient les selectae, les excerpta fabriqués pour trier dans la littérature de l'antiquité les histoires édifiantes, les leçons morales, les grands exemples de vertu et d'héroïsme (Cf. Antoine Prost, L'enseignement en France, 1800-1967, Paris, Colin, 1968, p.53). 





� Les programmes de 1877 prescrivaient la lecture commentée des principaux prosateurs et poètes des XVIIe, XVIIIe et XIXe siècles pour servir à l'étude de la littérature française. Cf. Bruto Amante, Manuale di legislazione scolastica vigente ovvero raccolta di Leggi, Regolamenti, Circolari e Programmi sulla Pubblica Istruzione, Roma, Stamperia Reale, 1880, p. 645. 





� Cf. Domenico Bussolaro - Guido Rossi, Manuale pratico per la scuola media, Milano, Massimo, s.d., p.246. 





� A cette époque-là on préférait le terme de civilisation à celui de culture, notion qu'on considérait trop élitiste, trop compromise avec les studia humanitatis, civilisation définie comme "ensemble des modèles de comportements caractérisant un peuple". C'est ce qu'affirmaient, dans un document élaboré en partie au cours d'un stage BELC de 1965, quelques professeurs italiens réunis à Besançon pour réfléchir, justement, sur l'enseignement de la "civilisation" dans la nouvelle "Scuola Media" (Cf. Luisa Borella, Lingua e civiltà: storia di un "documento" in C.L.A.D.I.L., Strutturalismo e didattica delle lingue, Bergamo, Minerva Italica, 1967, p.111-114 et les actes d'un congrès sur "Rapporto Lingua e Civiltà" (ayant eu lieu à Desenzano les 11 et 12 février 1967) réunis dans C.L.A.D.I.L., La civiltà nell'insegnamento delle lingue, Bergamo, Minerva italica, 1968). Sous l'influence de l'anthropologie et de la sociologie anglo-saxonnes, le terme civilisation a été bientôt remplacé auprès des enseignants de français par le terme culture. Déjà en 1970 au Symposium de Santiago du Chili sur l'enseignement de la civilisation française au niveau universitaire, les deux termes avaient été reconnus comme synonymes (Cf. L'enseignement de la civilisation française, sous la direction d'André Reboullet, Paris, Hachette, 1973, p.18 et Danielle Londei, Identità/identificazione di una cultura, Bologna, Pitagora Editrice,1990, p.1-10). 





� Sauveur Torretti, Manuel de lecture contenant l'abrégé de l'histoire sacrée et celui de l'histoire romaine dans lesquels sont indiqués avec clarté et précision les mots qui s'unissent entre eux, et les lettres qui ne doivent point etre proférées, d'après les règles de la prononciation et le bon usage. Exercice consacré aux personnes qui commencent à étudier la langue française, Quatrième édition nouvellement revue, corrigée et augmentée d'un abrégé de la vie de notre Seigneur Jésus Christ, Milan, Pour le compte de Laurent Sonzogno, p.5-7. 





� Dans les monastères du Moyen Age les élèves (les futurs moines) apprenaient généralement à lire sur un psautier (comportant des prières et les psaumes attribués au roi David), qui resta dans les écoles jusqu'au XIXe siècle. A la Bibliothèque de l'Archiginnasio de Bologne il y a un syllabaire imprimé à Venise en 1807 avec ce titre: Nuovo Salterio ovvero regole utilissime per istruire i fanciulli a ben sillabare e facilmente leggere il volgare e il latino. Dans un pays dialectophone comme l'Italie, le latin des prières était sans doute plus familier qu'un texte en italien. Sur ce sujet, voir Piero Lucchi, La Santacroce, il salterio e il babuino. Libri per imparare a leggere nel primo secolo della stampa. in "Quaderni Storici" n. 38 (Alfabetismo e cultura scritta), mai-août 1978, p.593-630. 





�L'Abeille Livre de lecture avec notes italiennes pour jeunes personnes par Louis Brianzi, Milan, Chez l'auteur, 1872, p. 95-96. 





� Letture graduali francesi. Lettere famigliari e di commercio. Pezzi scelti di letteratura con annotazioni italiane e regole di pronunzia. Parte integrante della Nuova Grammatica compilata con nuovo metodo per uso delle Scuole italiane dai Prof. Brian-Rey e Spedini. Sesta edizione, Firenze, presso Brian-Rey e Spedini, 1882. 





� Cf. Bruto Amante, cit, p.627. 





� "Dovendo essere questa raccolta per i giovinetti italiani, ci è sembrato conveniente che dell'Italia vi si parlasse e degli uomini che la fecero grande." (Brian-Rey e Spedini, cit., p.IV - Prefazione). 





� Cf. F. Sisinni, La scuola media dalla legge Casati a oggi, Roma, Armando, 1969, p.16. 





� Cf. Bruto Amante, cit, p.625-6. 





� Au moment de l'Unité, il n'y avait en Italie que 2,5% de la population comprenant et parlant l'italien (cf. Tullio De Mauro, Storia linguistica dell'Italia unita, Bari, Laterza 1963, p.41). 





� Il me paraît toujours bon de rappeler une phrase fameuse de Rousseau: "C'est peu de chose d'apprendre les langues pour elles-mêmes... Il faut apprendre le latin pour bien savoir le français; il faut étudier et comparer l'un et l'autre pour entendre les règles de l'art de parler." (Emile ou de l'éducation, Paris, Garnier-Flammarion, 1966, p.448). 





� Torino, Libreria G.B. Petrini, 1889. 





� Torino-Roma-Milano-Firenze-Napoli, Paravia, 1892. 





� Cf. Dictionnaire de Pédagogie et d'instruction primaire publié sous la direction de F.Buisson, t. II, p.1528. 





� Cf. Bruto Amante, cit., p.662. 





� Il est peut-être opportun de rappeler que les véritables "leçons de choses" sont des procédés pour guider l'enfant à se servir de ses sens, de son intelligence, de son raisonnement, non des exposés où des observations toutes faites sont proposées à la lecture, tels ceux que l'auteur de cette Crestomazia propose
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